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C’est un bel exemple de ce que les éco-
nomistes appellent un équilibre. L’habit
n’existe pas en tant qu’objet matériel, c’est
une pure convention, un contrat moral entre
plusieurs personnes. Chacun le respecte,
car le dénoncer, c’est se dénoncer soi-même
comme traître et mauvais citoyen : on peut
le pardonner à un enfant, qui ne sait pas ce
qu’il dit, mais un adulte s’exposerait à l’oppro-
bre public et aux enquêtes de moralité, sinon
pis. La situation ainsi créée est donc stable :
le nouvel habit de l’empereur n’est pas seu-
lement magnifique, il est facile d’entretien,
inusable, intachable, indéchirable, imper-
dable. Elle durera tant que les déviants ne
s’avoueront pas mutuellement leurs opi-
nions, et ne se regrouperont pas pour pro-
clamer ensemble que l’empereur est nu. S’ils
sont suffisamment nombreux, ils en entraî-
neront d’autres, et la société basculera vers
un nouvel équilibre.

Lequel? Question délicate, car si les équi-
libres sont stables, ils sont aussi arbitraires.

Si l’on dit à Untel d’aller se rhabiller, sur qui
se portera l’admiration aveugle des foules ?
La théorie est muette sur ce point. Elle dit
quand il existe un équilibre (c’est le fameux
théorème de John Nash, qui lui a valu un prix
Nobel d’économie 50 ans plus tard) et quand
il en existe plusieurs, mais elle ne dit pas
comment l’on en choisit un, ou comment
on passe de l’un à l’autre. Sur ce chapitre,
elle n’enseigne que quelques évidences. Le
point essentiel est que la multiplicité est
un facteur d’instabilité : plus il y a d’équi-
libres possibles, plus il sera difficile d’en choi-
sir un. Pour lever cette indétermination, pour
se coordonner sur l’un d’eux, les acteurs
feront en général intervenir des facteurs
mineurs, qui au premier abord sembleraient
étrangers au problème. Dans l’euphorie de
la victoire, on couronnera Untel plutôt que
Telautre, non parce qu’il a plus de qualités
pour faire un empereur, mais parce qu’un de
ses partisans a été le premier à crier « Vive
Untel ! Vive l’empereur ! ».

Le pouvoir, c’est l’illusion du pouvoir. Les
gens obéissent parce qu’ils croient que
les autres vont obéir. Tous ces manifestants
qui ont occupé les places publiques pen-
dant des semaines, au péril de leur vie, n’ont
pas attendu 40 ans pour se faire une opi-
nion sur leurs dirigeants. Mais il a fallu 40 ans
pour qu’ils sachent que les autres pensaient
comme eux, et qu’ils étaient prêts à des-
cendre dans la rue pour le dire. On sait en
physique que les changements d’états sont
difficilement calculables.

Ces prises de conscience n’auraient peut-
être pas été possibles sans les nouveaux
moyens de communication, comme Facebook
ou Twitter, car les médias traditionnels sont
sous le contrôle des pouvoirs économiques
et politiques. L’équilibre ancien est détruit.
Quel sera le nouveau ? Il est trop tôt pour le
dire, mais on peut déjà saluer l’émergence
d’une nouvelle forme de démocratie. �
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DÉVELOPPEMENT DURABLE

Comment gérer la grande faune sauvage ? 
Scientifiques, éleveurs, écologistes et politiques doivent apprendre à dialoguer.
Isabelle MAUZ, Céline GRANJOU, Antoine DORÉ et Coralie MOUNET

L a nature est souvent tenue pour
immuable. Et pourtant, elle chan-
ge parfois vite. En France, par
exemple, les animaux sauvages

ne sont plus les mêmes qu’il y a seulement
20 ans, que l’on considère leur diversité, leur
nombre, leur localisation et jusqu’à leur com-
portement et leur aspect. La petite faune s’est
raréfiée, tandis que la diversité, l’abondance
et les territoires des grands animaux ont aug-
menté – à l’exception de l’ours, dont les effec-
tifs, déjà faibles au milieu du XXe siècle, ont
continué de diminuer.

Moins de perdrix, de hérissons, de li-
bellules, de grenouilles, d’escargots et de

couleuvres, mais plus de cerfs, de chevreuils
et de sangliers, et un retour dans certai-
nes régions des lynx et des loups. Ainsi,
environ 500 000 sangliers et chevreuils et
50 000cerfs ont été tués au cours de la sai-
son de chasse 2009-2010, soit une forte
augmentation en dix ans. Et l’un des indi-
cateurs de la population de loups en France,
« l’effectif minimum retenu », indique qu’il
y en avait environ 70 en 2009-2010, dans
le Sud-Est du pays.

Notre monde urbanisé, appauvri en bio-
diversité, s’est donc paradoxalement ensau-
vagé. La présence du loup, du lynx et de
l’ours, qui attaquent le bétail, se révèle pério-

diquement conflictuelle, tandis que d’autres
espèces défrayent moins la chronique, à
l’exemple du cormoran, accusé de dépeu-
pler les étangs. Ces conflits opposent
hommes et animaux, en raison de ces dépré-
dations et de la concurrence qu’ils se livrent
pour l’espace et le gibier ; ils opposent aussi
les hommes entre eux – tels éleveurs et
écologistes – quand ils débattent du com-
portement à adopter à l’égard de la grande
faune sauvage.

Alors, peut-on « gérer » la faune sau-
vage ? Ou plutôt, comment explorer, col-
lectivement, les voies de sa cohabitation
avec l’homme ? Pour notre part, nous pen-
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sons, avec d’autres chercheurs, qu’il n’y a
pas d’un côté des sociétés humaines, de
l’autre la nature, mais que les hommes et
les animaux sauvages forment, ensemble,
des communautés en constante recom-
position, précisément parce que les uns
et les autres changent du fait de leurs
alliances et de leurs antagonismes.

Instaurer une cohabitation avec les ani-
maux sauvages demande de saisir tous ses
enjeux. Ils sont multiples, aussi bien scientifi-

ques, techniques, économiques, sociolo-
giques, juridiques qu’éthiques. L’arrivée
ou l’extension géographique de certaines
espèces a stimulé les recherches ainsi que
la mise en place de réseaux de suivi des
grands prédateurs. 

Ainsi, en modélisant l’évolution de la
population d’ours en fonction de diffé-
rents scénarios de gestion, des biomathé-
maticiens ont formulé des recommandations
sur le nombre de mâles et de femelles à
introduire dans les Pyrénées. Dans le cas
du loup, les recommandations des scienti-
fiques portent notamment sur le nombre
d’animaux qui peuvent être abattus sans
nuire à l’espèce. Mais il reste beaucoup à
faire pour saisir la dynamique et le com-
portement des populations sauvages.

Si les avis scientifiques ne sont pas
toujours suivis par les décideurs – le
gouvernement a ainsi stoppé le programme
de renforcement de l’ours dans les Pyré-
nées –, l’exploration des relations de
l’homme avec les animaux sauvages s’ap-
puie désormais sur des données de plus
en plus robustes. D’autres acteurs expé-
rimentent des dispositifs techniques qui
pourraient faciliter la résolution des conflits
homme-animal. Ainsi, des éleveurs confron-
tés à la présence de l’ours ou du loup
s’adjoignent le concours de chiens de pro-
tection, ou testent des parcs de regrou-
pement nocturne.

Améliorer nos relations avec la faune
sauvage exige aussi d’explorer les ques-
tions économiques. Certains veulent savoir
combien coûte, ou rapporte, l’adaptation de
leurs pratiques à la présence d’animaux
sauvages. Par exemple, quelles pertes
directes, par prédation, et indirectes, du
fait de mesures de protection limitant
l’engraissement des agneaux, la présence
de loups occasionne-t-elle à l’élevage des
moutons ? Que rapporterait à l’économie
locale une valorisation de la faune sauvage
par l’écotourisme, par exemple ?

De même, il faut redéfinir le droit pénal
et le droit administratif national ou inter-
national, et s’interroger sur leurs modalités
d’application. Les procès de personnes ayant
tué un loup ou un ours sont devenus des
lieux de confrontation entre les associations
de protection de la nature et les défenseurs
de corporations économiques. Le droit appa-
raît souvent là moins appliqué que négocié,
ce qui ne diminue en rien son importance.

Enfin, nos relations avec la faune sau-
vage ne pourront progresser sans réflexion
éthique. Dans les zones où la faune est pro-
tégée, il est par exemple nécessaire que les
partisans de la « naturalité », réticents à
toute forme d’intervention sur la faune,
débattent avec les tenants d’une interven-
tion à visée scientifique ou conservatoire.

C’est donc en articulant les différentes
questions et explorations touchant aux rela-
tions de l’homme et de l’animal, dans le cadre
d’institutions démocratiques faisant place
à tous les acteurs concernés, que des poli-
tiques durables de la faune sauvage et de
la nature pourront voir le jour. À cette condi-
tion, elles pourront affronter les questions
inédites soulevées par l’évolution des rela-
tions entre hommes et animaux sauvages,
et apporter peut-être des solutions aux
conflits, fussent-elles provisoires. �
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sociologues, Coralie MOUNET est géographe, 
et Antoine DORÉ est doctorant dans l’Unité
Développement des territoires montagnards
du CEMAGREF, à Saint-Martin d’Hères, 
près de Grenoble.

Gestions durables de la faune sauvage,
Natures Sciences Sociétés, vol. 14, 
Suppl. 1, 2006, www.nss-journal.org

LES ENJEUX SONT MULTIPLES, 
aussi bien scientifiques, techniques,

économiques, sociologiques,
juridiques, qu’éthiques.
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A lors que leur implication dans
l’équilibre nutritionnel et la
santé est avérée (pour leur
apport en calcium, zinc, iode,

vitamines et même certains acides gras), les
produits laitiers, et surtout le lait, suscitent
discussions et controverses, en particulier
dans le grand public. Ces attaques sont fon-
dées sur des interprétations erronées ou abu-
sives d’études scientifiques pourtant
sérieuses, quand il ne s’agit pas d’affabula-
tions. Leur accorder crédit peut engendrer un
véritable problème de santé publique ; d’au-
tant que remplacer le lait par de faux « laits »,
en général des jus de végétaux, menace la
santé, notamment celle des enfants, comme
l’ont récemment rappelé le Comité nutrition
de la Société française de pédiatrie et les Aca-
démies de médecine et d’agriculture. Réta-
blissons la vérité à la faveur des données
scientifiques et médicales.

Deux séries d’arguments, utilisées par
les détracteurs, doivent être contrecarrées.
La première prétend se fonder sur des don-
nées médicales et scientifiques concernant
des cancers, le syndrome métabolique
(incluant l’hypertension, le diabète, l’obésité,
etc.), l’ostéoporose, l’allergie et l’intolérance,
ainsi que les acides gras. Ainsi, certaines affir-
mations lient la consommation de lait et les
fractures dues à l’ostéoporose, prenant
comme preuve que celles-ci sont légion en
France, alors qu’elles seraient exceptionnelles
en Papouasie-Nouvelle-Guinée, où la consom-
mation de lait est faible. C’est occulter que,
là-bas, l’espérance de vie est réduite (elle ne
permet pas à la maladie de se développer),
et surtout que les structures de diagnostic
et de soins sont rares, empêchant de comp-

tabiliser le nombre de malades. Les mêmes
affabulations concernent les Chinois, qui boi-
vent peu de lait, alors que leurs besoins en
calcium sont similaires à ceux des Occiden-
taux. D’ailleurs, les autorités chinoises dis-
tribuent maintenant du lait dans les écoles
pour éviter les effets délétères d’un déficit
en calcium. Les experts prévoient en effet
une augmentation considérable du nombre
de fractures liées à l’ostéoporose dans le
continent asiatique d’ici 2050.

Dans le cadre de la diversité alimen-
taire, les produits laitiers diminuent le risque
de cancers du côlon, voire du sein. Pour le can-
cer de la prostate, un excès de calcium (plus
de 1 500 milligrammes par jour, soit un
camembert et demi!) serait néfaste, mais les
données sont encore confuses. Le lait ne
fait pas maigrir et ne guérit pas le diabète ; en
revanche, sa consommation diminue le risque
de surpoids, de diabète et d’hypertension.

De bons acides gras
L’intolérance au lactose et l’allergie sont deux
phénomènes différents. La première cor-
respond à une hypolactasie, c’est-à-dire une
diminution physiologique, au moment de la
diversification alimentaire, de l’expression du
gène de l’enzyme qui dégrade le lactose, le
sucre du lait. Elle peut entraîner des signes
de malabsorption quand les quantités de lac-
tose sont importantes ; elle touche environ la
moitié des adultes français, mais n’interdit
pas une consommation modérée et frac-
tionnée de lait, encore moins de yaourts ou
de fromages, qui ne contiennent pas de lac-
tose. L’allergie aux protéines de lait de vache
met en jeu un mécanisme immunologique ;

elle touche deux à trois pour cent des jeunes
enfants. Elle disparaît pour 80pour cent d’entre
eux dès l’âge de trois ans. Quant aux acides
gras des lipides du lait, leur profil est parti-
culier et varié ; certains ont des effets favo-
rables pour la santé. L’ANSES(l’Agence nationale
de sécurité sanitaire) a d’ailleurs revu à la
hausse les recommandations liées aux
graisses (leur contribution calorique passant
de 30 pour cent à 35-40).

La seconde série d’arguments relève de
l’irrationnel, mais bénéficie malheureusement
d’un certain impact auprès du consomma-
teur. Ainsi, le lait serait réservé à l’espèce qui
le produit. Mais pourquoi la viande de vache
serait bonne pour l’homme, et pas son lait ?
Autres arguments: on n’a jamais vu une espèce
boire le lait d’une autre, et les laits de chèvre
et de brebis seraient plus recommandables,
car ils sont semblables au lait humain... Absur-
dité, d’autant que la concentration en calcium
de ces laits est plus importante que celle du
lait humain, laquelle est proche de celle du
lait de vache. Et le lait de brebis est bien plus
gras que le lait de vache.

Que faire en pratique ? La recommanda-
tion est de trois produits laitiers quotidiens.
Ce qui représente un verre de lait le matin, une
portion de fromage le midi (soit 1/8ede camem-
bert) et un yaourt le soir. Dans une alimen-
tation diversifiée, ne pas utiliser les produits
laitiers est dangereux pour la santé : chaque
classe d’aliments présente un intérêt spéci-
fique et aucune ne doit être négligée. �

Jean-Marie BOURRE est membre de l’Académie
de médecine et ancien directeur des Unités
Inserm de neurotoxicologie, puis de neuro-
pharmaco-nutrition. Il est l’auteur de Le lait,
vrais et faux dangers, Odile Jacob, 2010.

Le lait est-il une boisson saine ?
Oui, rien ne prouve le contraire. Dans une alimentation équilibrée,
le lait est nécessaire au même titre que les autres classes d’aliments.

Jean-Marie BOURRE
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